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​AVANT DE COMMENCER...
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BIENVENUE À SHADOW Cove.

Vous êtes sur le point d'entrer dans un monde où la morale est grise et où les héros sont parfois les méchants de l'histoire. Rip King n'est pas un prince charmant, et il ne cherche pas la rédemption.

Ce livre contient des scènes sombres, intenses et charnelles. Si vous aimez vos romances douces et sans danger, faites demi-tour. Si vous êtes prêt à jouer avec le feu, tournez la page.
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​Chapitre 1
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​Rip

LADIES’ NIGHT. La soirée des filles. Ladies. Night. Rien que ces deux mots me font grincer des dents. Ils suffisent à provoquer une douleur lancinante derrière mes orbites. Ces mots me donnent envie de foutre le feu à la baraque pour ne pas avoir à supporter cette merde une seconde de plus. Et la soirée ne fait que commencer.

Je fais craquer mon cou, pose mes mains à plat sur le bureau et prends une profonde inspiration.

Le troisième vendredi de chaque mois, l’entrée est gratuite pour les femmes et les boissons sont à moitié prix jusqu’à vingt-deux heures. Ce qui signifie que dans environ une heure, mon club sera rempli exclusivement de jeunes femmes légèrement vêtues, impatientes de se bourrer la gueule avant la fin de l’happy hour. Ce qui mène inévitablement à l’arrivée de jeunes cons, espérant en choper une au passage.

C’est toujours un bordel sans nom. Le mois dernier, plusieurs personnes ont vomi dans les toilettes des femmes. La sécurité a dû gérer une baston avant que les flics ne s’en mêlent, et je déteste que la police fourre son nez dans mes affaires. Je règle ce genre de merde moi-même, mais il y avait un nouveau dans l’équipe de sécurité qui ignorait que je ne porte pas les uniformes bleus dans mon cœur. C’était son dernier jour ici. Après ce fiasco, mon barman m’a informé qu’un type avait versé une substance dans le verre d’une cliente.

Ce dernier incident, je l’ai géré personnellement. Et j’y ai pris un malin plaisir. La seule justice qui s’applique ici, c’est celle que je distribue. Ici, la loi et l’ordre, c’est moi, et c’est moi qui décide des châtiments à infliger.

Je hais cette soirée, je hais être ici, mais c’est le boulot. Et c’est une affaire florissante qui sert de couverture à d’autres entreprises moins recommandables. Je préférerais être au casino ou dans l’une de mes nombreuses salles de sport, mais ce n’est pas ma mission. Le patron m’a assigné à ce club, alors j’y suis.

Je contemple la salle principale depuis ma mezzanine. D’ici, je vois tout. Et ce qui échappe à mon champ de vision est capturé par les écrans de contrôle dans mon bureau. À part le personnel qui se prépare pour le putain de cirque de ce soir, la piste est vide.

Il fait chaud pour un mois de mars. Qui dit beau temps, dit plus de monde, ce qui amènera probablement plus de chaos. Lors de la dernière Ladies’ Night, il y a eu une tempête de verglas et les gens sont quand même venus, même s’ils étaient moins nombreux. J’imagine que ça ne changeait rien, la soirée a quand même fini en carnage.

Même si je n’ai aucune envie d’être là, je peux abattre pas mal de boulot pendant que les abrutis en bas s’enivrent d’alcool au rabais et se déhanchent sur une musique obscène et bruyante. Je fais de nouveau craquer mon cou par une torsion de la tête. Je grince des dents, aussi.

Si je croyais à la prière, je demanderais une nuit calme et sans incident, mais je ne suis pas dupe. S’il y a une puissance supérieure quelque part là-haut, elle ne m’écoute pas.

Je m’affale dans mon fauteuil, mais ma solitude est de courte durée. Réglée comme une horloge, Mysandre déboule dans mon espace, un porte-bloc à la main. On pourrait penser qu’une fille de son âge utiliserait un téléphone ou un iPad, mais non. Elle se trimbale un vieux porte-bloc, du papier et un crayon constellé de traces de dents.

— Salut, rayon de soleil, lance-t-elle en me souriant.

Je ne lui rends pas son sourire. Je lui accorde à peine un regard. Elle est pareille chaque semaine. Tout de noir vêtue, comme moi, sauf que sa tenue ne fait pas partie de l’uniforme du club.

Elle passe en revue les détails de la soirée, et je n’écoute que d’une oreille distraite. Elle m’a déjà envoyé toutes ces conneries par mail plus tôt. Je suis au courant pour les stocks, la sécurité — en uniforme et en civil — ainsi que pour l’entreprise de nettoyage chargée de récurer toute cette merde pour qu’on puisse recommencer demain.

— Mm, fais-je simplement.

C’est à peine un grognement, mais c’est tout ce dont je suis capable ce soir.

— Un peu d’entrain, Princesse, réplique Mysandre. Je gère la situation.

Je la toise de haut en bas. Elle doit mesurer un mètre cinquante avec ses chaussures, mais elle a le cœur et le courage d’un lion dans un corps qui pèse à peine quarante-cinq kilos.

— Ça va être une bonne soirée.

Elle me fait un pouce en l’air enthousiaste. Je retrousse les lèvres, incrédule, et me tourne vers les moniteurs, lui présentant mon dos.

Comme d’habitude, il y a des employés que je n’ai jamais vus. Cet endroit est un moulin, et c’est Mysandre qui s’occupe d’embaucher les barmans et les serveurs.

J’incline la tête vers la porte, elle sourit de nouveau, et je secoue la tête. Quand je tends le bras pour faire tinter l’anneau de son septum, elle tressaille et repousse ma main.

C’est l’une des rares personnes que je laisse me toucher. Elle essaie de me bloquer, mais je parviens aussi à donner une pichenette sur l’anneau de sa lèvre inférieure. Je grimace, désapprobateur.

— C’est ça, Papi. (Elle sait que je déteste les piercings.) Au moins, je ne suis pas tatouée de la tête aux pieds, moi.

J’incline de nouveau la tête vers la sortie, siffle et pointe la porte du doigt. Elle me fait un salut militaire moqueur et une révérence exagérée avant de partir.

En bas, un gamin grand et dégingandé installe sur les tables des panneaux avec des QR codes pour que les clients puissent commander des boissons coupées à la flotte, s’en remplir le gosier, se lâcher et s’amuser.

Dégouté, je me détourne et décide de prendre mon mal en patience pour la nuit.



C’est trop calme. Non seulement je n’aime pas ça, mais je n’ai pas confiance. Ce n’est pas le silence au sens littéral. Malgré l’isolation phonique de mon bureau, les basses cognent si fort que je ne peux ni me détendre ni me concentrer sur autre chose.

Trois heures plus tard, tout se déroule comme prévu. La musique est trop forte et l’endroit est bondé, même si nous ne dépassons jamais la capacité autorisée. On a déjà assez de problèmes pour empêcher les indésirables d’entrer. On reste conformes à toutes les lois concernant les établissements recevant du public. Pas un cheveu ne dépassera.

Je regarde en bas. La piste de danse est noire de monde. Il n’y a plus de place au bar, et je remarque un groupe de filles qui se faufile à travers une nuée de mecs. Toutes les banquettes sont prises. La caméra de la cuisine montre une activité frénétique.

Conformément au mail de Mysandre, elle a engagé des serveurs supplémentaires ce soir. Ils portent des chemises rouge vif et plusieurs d’entre eux manœuvrent habilement dans la foule pour livrer les commandes.

Ce soir, à tous égards, est un succès. La foule est là, sans les emmerdes habituelles, mais c’est déconcertant. Je n’ai jamais passé une soirée sans drame en deux ans de gestion de ce club et de Ladies’ Nights. Je n’ai pas cette chance. Je ne l’ai jamais eue. Je ne l’aurai jamais.

Je scanne la salle pour la énième fois. C’est un chaos maîtrisé, alors je hausse les épaules et décide, contre ma nature, d’être prudemment optimiste.

Mon regard accroche une tache rose fuchsia. Il n’y a rien d’unique dans la couleur ou la tenue. Elle porte une couronne sur la tête et une écharpe en travers de sa robe noire, simple et moulante. C’est un beau corps, mais je ne m’attarde pas là-dessus. Les relations, dans mon milieu, c’est un non catégorique pour moi. D’après mon expérience, l’écharpe dit soit « C’est mon anniversaire », « Reine de la soirée », « Mariée », « Future mariée » ou « Future Madame J’en-sais-foutre-rien ».

Sa tenue est tellement basique qu’elle ne mérite pas un second coup d’œil, mais mes yeux me trahissent et je regarde à nouveau. Elles sont trois, toutes habillées pareil. Ça, c’est différent. D’habitude, il n’y a qu’une seule reine des abeilles et ses dames de compagnie, mais pas ce groupe. Elles ont l’air d’être sur un pied d’égalité.

Je les suis du regard alors qu’elles jouent des coudes jusqu’au bar. Quelques instants plus tard, on leur sert le cocktail de la soirée. C’est un truc bleu criard avec une longue paille entortillée. Les trois trinquent et, même d’ici, je devine qu’elles gloussent en buvant.

Je me dirige vers l’un de mes moniteurs et agrandis l’image. Elles sont très maquillées et je ne l’avais pas remarqué avant, mais toutes les trois portent un haut en maille blanche par-dessus leurs robes, avec une écharpe rose. Je zoome : l’écharpe indique « Future Mariée ». Sérieusement, ça mérite de lever les yeux au ciel. C’est un mensonge. Les vraies futures mariées dégagent une autre énergie. Elles veulent toutes être le centre de l’attention, mais ce trio ne cherche pas ça. Je ricane et détourne le regard, mais quelque chose me ramène à elle, et je me déteste de regarder en arrière.

Elles ont à peine l’air d’avoir fini le lycée. Je doute qu’elles aient l’âge d’être ici, et encore moins de se marier. La plus jolie des trois pointe la zone des places assises. Elles se tiennent la main et traversent la salle en courant, percutant un groupe de mecs qui matent leurs culs.

Putain de pervers. Contrairement à ces filles, ces types ont l’âge d’être là. Leurs calvities naissantes les trahissent. On pourrait croire qu’ils auraient passé l’âge des boîtes de nuit, mais la plupart des hommes sont des idiots immatures.

Les trois demoiselles trouvent une banquette vide et s’y glissent. La plus jolie est de taille moyenne. J’agrandis le cadre et observe son visage. Elle est plus que jolie, avec de grands yeux et une peau mate, mais ce sont ses lèvres qui me font marquer un temps d’arrêt. Elles sont pleines et, malgré le rouge à lèvres rose pétasse, je n’arrive pas à en détacher les yeux. Sa langue jaillit et elle lèche sa lèvre inférieure.

Ses cheveux foncés forment une cascade de boucles lâches, et son visage est rond, lui donnant presque une aura angélique.

Elle hurle quelque chose pour couvrir la musique. Les autres filles rient, et la jolie leur fait un doigt d’honneur.

Elle pointe ses amies du doigt avec animation. Elles lèvent leurs verres, rejettent la tête en arrière et descendent leurs boissons d’un trait.

Je soupire devant ce comportement puéril. Elles sont définitivement mineures. Elles ont peut-être dix-huit ans, mais je doute qu’elles aient l’âge légal pour boire. Dommage qu’elles soient trop naïves pour savoir que le barman coupe les cocktails à l’eau. La jolie prend son téléphone et scanne le QR code.

Quand elle se lève, j’ai une vue imprenable sur son corps. Elle a de belles jambes et de belles hanches. Son cul est à croquer, et son cou est gracieux. Je ne vois aucun tatouage ni aucune marque sur sa peau exposée.

Je secoue la tête. Pas mon genre. Elle est trop jeune. Trop immature. De toute façon, le seul genre de femme qui m’attire est celle qui m’ouvrira les cuisses pour quelques heures ou une nuit avant de partir. Les jeunes filles comme elle sont collantes.

Foudroyant un autre écran du regard, j’ignore le trio de fausses futures mariées, mais je reviens vers elles quelques instants plus tard.

Elles ne sont plus à leur banquette, mais je les retrouve assez vite. Elles sont au milieu de la piste de danse, des verres à shot à la main. Elles trinquent, basculent la tête en arrière et avalent le liquide clair.

Eh bien, bordel. Celle avec le cou gracieux d’une gazelle n’a même pas cillé, alors que les deux autres font des grimaces de dégoût. La Gazelle est soit une sauvageonne, soit elle fait semblant. Quoi qu’il en soit, elle va le payer demain matin quand elle se réveillera avec un mal de crâne carabiné.

Elles commencent à danser. La musique est rapide, et elles remuent les hanches de façon exagérée. Aucune d’elles ne sait vraiment danser, mais elles n’ont pas l’air d’en avoir quelque chose à foutre. La plus petite se met au milieu, pose les mains sur ses genoux et twerke. Elle n’a pas beaucoup de cul, donc rien ne bouge.

La Gazelle copie son amie sans rythme, et la courbe parfaite de ses fesses m’appelle. Je sais que de grandes mains comme les miennes pourraient couvrir une fesse entière.

Putain de pervers.

Je secoue la tête. Je ne suis pas branché gamines. Je les aime plus vieilles. De préférence, celles qui sortent tout juste d’une mauvaise relation ou d’un divorce. C’est là qu’elles ne cherchent rien d’autre qu’un coup d’un soir, ce qui est tout ce que j’offrirai jamais à une femme.

L’autre fille claque la Gazelle sur les fesses. Ça lui fait perdre l’équilibre, et elle percute un abruti sur la piste. Il la voit et décoche ce sourire prédateur que je ne connais que trop bien. Il lui dit quelque chose près de l’oreille, et ils se mettent à danser ensemble.

Ses copines restent à proximité, mais un autre groupe d’idiots les rejoint. La Gazelle dépasse de la tête et des épaules le clown avec qui elle est, du moins au rayon danse.

Pourquoi ça t’intéresse ?

Ça ne m’intéresse pas, et je détourne le regard, mais pas pour longtemps. Mon cerveau refuse de coopérer, alors je cède et je regarde. Je ne suis pas du genre à baver devant les belles femmes, mais elle est une vision dans cette robe noire moulante avec ses courbes à se damner. Je comprends pourquoi l’idiot avec qui elle danse est attiré par elle. Il la tient pressée contre son corps, ce chanceux d’enculé.

J’agrandis l’écran. Il a la main sur son cul pendant qu’ils se frottent l’un contre l’autre. En levant les yeux au ciel, je me demande pourquoi je m’en soucie. Putain de pervers. Ce type est probablement plus proche de la quarantaine que de ses vingt et un ans, et il a cette gamine collée contre lui. Je parie la moitié de mon compte en banque qu’il est marié ou qu’il vit avec quelqu’un.

Elle et ses amies ne sont pas les premières mineures à se faufiler ici ; la plupart du temps, je laisse couler. Qui suis-je, bordel, pour faire la police avec ces gamines alors que je faisais bien pire que de m’incruster dans un club à leur âge ?

À dix-huit ans, quand je suis sorti du système de foyers d’accueil, j’étais une menace, violent et enragé. De plus, ce ne sont pas les mineures qui causent des problèmes. Ce sont les hommes comme ce type que je dois surveiller — les hommes mûrs qui s’attaquent aux plus jeunes et aux plus naïves.

Espèce de malade.

Il la serre plus fort et lui chuchote quelque chose à l’oreille. La jeune fille se recule et hoche la tête. D’ici, je la vois se mordre la lèvre inférieure comme si elle essayait de flirter. Pauvre petite gourde.

Il lui prend la main et l’entraîne vers le bar. Ses amies suivent. Après une courte attente, un barman s’approche d’eux. Le pervers se penche et hurle quelque chose en direction du barman. Il se tourne ensuite vers la fille et fait courir le bout de ses doigts le long de son bras nu. Se rapprochant d’elle, il pose une main sur sa hanche.

Elle prend une mèche de ses cheveux bruns bouclés et l’entortille autour de ses doigts.

— Qu’est-ce que tu fous, pauvre naïve ? je demande à voix haute.

Celle-là a besoin que quelqu’un veille sur ses fesses éméchées.

Je soupire. C’est ennuyeux, et je ne comprends pas pourquoi je continue, bordel, à les regarder. Peut-être que je cherche le drame là où il n’y en a pas. Peut-être que ce sera la seule fois où il ne se passera rien.

Mais je sais une chose : partout où il y a des humains, il y a du chaos, et il y a quelque chose qui cloche chez ce mec. Je ne sais pas encore quoi. Pour l’instant, tout ce que ce pervers a fait, c’est danser mal et flirter avec une fille beaucoup trop jeune et attirante pour lui.

Le barman pose deux verres sur le comptoir. L’un des amis du type se glisse près de la fille. Il lui tape sur l’épaule, et elle se détourne du vieux pervers pour parler à l’autre gars.

Les poils de ma nuque se hérissent. Cette petite interaction semble mise en scène. On dirait un coup qu’ils ont déjà fait.

C’est là que je le vois. Le vieux pervers sort quelque chose de sa poche. Ça ressemble à une fiole. Il verse plusieurs gouttes dans le verre.

— Intercepte ce verre au bout du bar. Que personne n’y touche, j’ordonne dans mon oreillette.
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​Chapitre 2
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​Eden

UNE MAIN SE REFERME sur mon poignet au moment où je tends le bras vers mon verre. C’est le barman. Il secoue la tête. Je le fixe, interloquée, et il exerce une légère pression sur mon poignet pour m’inciter à m’éloigner du cocktail.

En quelques secondes, trois videurs massifs s’approchent de nous. Ce ne sont pas les types qui vérifiaient les cartes d’identité à l’entrée — ceux-là sont plus gros et bien plus effrayants. Aucun des trois ne prononce un mot, mais ils bloquent le groupe de mecs avec qui mes amies et moi dansions.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande Cori, mon amie.

Je hausse les épaules. La cousine de Cori, Selene, le troisième membre de notre trio, reste plantée là, figée.

— Venez avec nous, ordonne l’un d’eux d’une voix très rauque.

Il glisse sa main sous mon aisselle et me pousse vers l’avant. J’essaie de me tortiller pour m’enfuir, mais c’est une putain de montagne.

— Enlève tes sales pattes de là ! feulé-je.

Je lui décoche un coup de pied dans le tibia, mais il ne tressaille même pas. Il passe son autre main sous mon bras libre, me soulève du sol et m’emporte.

— Hé ! s’écrie Cori. C’est quoi ce bordel ?

Je tourne la tête juste à temps pour voir deux brutes traîner Cori et Selene.

— Je te jure que..., commencé-je à menacer, mais les mots me manquent.

Ils ne nous emmènent pas vers la sortie principale. Ils nous traînent vers l’arrière du club. Sur le chemin, j’agrippe la manche d’un inconnu pour attirer son attention, mais il me repousse et mes suppliques sont ignorées.

Les hommes nous font traverser un couloir sombre et étroit. Un panneau rouge clignotant indique « Sortie de secours uniquement ».

Peut-être qu’ils nous virent, tout simplement. Mais pourquoi ne pas nous raccompagner par devant ? Le chemin est bien plus court.

— On n’a rien fait ! hurlé-je, mais la brute qui me tient ne répond pas.

J’entends des grondements provenant du groupe de garçons, et je me demande si tout ça est lié à quelque chose qu’ils auraient fait.

Les paroles de mon père me reviennent en mémoire. Depuis que je suis revenue à Shadow Cove, il m’a mise en garde contre la pègre criminelle qui a pris le contrôle de la ville. Papa est le shérif, et il a toujours été protecteur, alors je n’ai pas pris ses avertissements au sérieux.

Je n’ai remarqué aucun changement négatif au cours des six semaines qui ont suivi mon retour. Les choses sont différentes, certes, mais elles semblent l’être de manière positive. Les rues sont plus sûres. Les écoles, grâce à des dons anonymes, ont accès aux technologies les plus avancées, offrent des repas gratuits et disposent de manuels scolaires récents.

Quand j’ai quitté Shadow Cove il y a dix ans pour aller à l’université, c’était une petite ville sur le déclin avec des services publics minimes. Aujourd’hui, la région abrite de nombreuses entreprises qui offrent des emplois.

Quelqu’un ouvre la porte d’un coup de pied, et elle percute le mur du bâtiment dans un fracas assourdissant. Il me lâche enfin une fois que nous sommes dehors. Ses mains quittent mes aisselles, et je perds l’équilibre.

Je lance un regard à Cori et Selene, puis incline la tête sur le côté. Elles savent ce que ça signifie. Dès qu’elles sont libres, je décanille et pique un sprint, pour m’écraser contre une montagne humaine ou un mur de briques. Je ne sais pas lequel des deux. Je tombe sur les fesses avant que des mains brutales ne me remettent sur pied.

C’est le même gorille qui me tenait plus tôt.

— Lâche-moi, espèce de connard.

Il retire ses mains mais reste à proximité. Malgré les battements effrénés de mon cœur, la ruelle est calme. Nous restons tous là à attendre. On dirait que le nombre de gardes a doublé ; ils nous encerclent.

Personne ne bouge. Personne ne parle. Cette situation me rappelle les vieux films de mafia que je regarde parfois avec mon père. Tout le monde reste figé ainsi en attendant l’arrivée du grand patron.

J’entends d’abord les pas lourds. Ils sont lents, mais constants et réguliers. Puis, je vois l’ombre se projeter sur le sol. Les pas se font plus bruyants à mesure qu’ils approchent. Ma peur s’intensifie.

— Oh mon Dieu, c’est lui, chuchote Cori.

Ses yeux s’écarquillent tandis qu’elle pointe le doigt droit devant elle.

— Oh merde, c’est vrai, souffle Selene. Je ne l’avais vu que de loin.

L’inconnu me tourne le dos pendant qu’il discute avec l’un des agents de sécurité. Il est tout de noir vêtu. Un jean noir, un t-shirt côtelé noir qui moule ses larges épaules, et des bottes noires. Il a les cheveux foncés. Ils effleurent ses épaules à la perfection.

Même sans voir son visage, quelque chose chez lui crie le danger. C’est dans la façon dont il tourne le cou jusqu’à ce qu’il craque. C’est dans sa posture. Il se tient là comme si on le dérangeait, et bien que je ne puisse pas voir ses traits, il dégage une aura d’irritation. C’est aussi dans la façon dont chacun des hommes autour de nous le regarde avec crainte depuis son apparition. Personne n’a bougé d’un pouce. C’est comme s’ils avaient aussi arrêté de respirer. Qui que soit cet homme, il a remonté ses manches, et ses tatouages me hurlent de fuir. Il fait trop sombre pour que je puisse les déchiffrer, mais ils recouvrent ses deux bras et ils transpirent la menace.

— Si vous ne me lâchez pas tout de suite, menace Cori, vous allez le regretter.

Je prie pour qu’elle ne dise pas à ces gens que son père est le maire de la ville. Si cet homme est dangereux, la dernière chose qu’il a besoin de savoir, c’est qu’il détient les filles du shérif et du maire. Qui sait ce qu’il ferait ?

— La ferme, chuchote l’un des types avec qui nous dansions.

Il a l’air effrayé.

Je le suis aussi, mais il est hors de question que je le laisse paraître. Je me redresse un peu et lève le menton, mais mes genoux refusent d’arrêter de trembler.

L’homme mystère décide enfin de se retourner. Il regarde au-delà de moi, vers le groupe de garçons. Je regarde derrière moi ; ils sont plantés là comme s’ils avaient vu un fantôme. Ou peut-être le diable.

— Écoutez, dit le mec avec qui je dansais, je ne sais pas pourquoi vous nous avez amenés ici, mais ces salopes étaient...

— Qui est-ce que tu traites de salopes, connard ? demande Cori, mais sa fougue habituelle a disparu.

Elle est secouée. Je l’entends au tremblement de sa voix.

L’homme en noir passe devant moi et se plante face au type avec qui j’ai dansé plus tôt. Il incline la tête, et un autre garde de sécurité que je n’avais pas vu arrive avec un verre. Je reste sur le côté, silencieuse.

L’homme en noir grince des dents, et le silence dans la ruelle devient assourdissant.

— Toi.

Il pointe l’homme du doigt. Sa voix est basse, mais rugueuse. Il s’approche, et le type recule pour buter contre l’un des gardes qui le repousse.

— Tu crois que tu peux entrer dans mon club et droguer des gamines ?

J’étouffe un hoquet de surprise. L’homme blêmit et lève les mains. Ses amis tentent de fuir, mais un mur de gardes leur barre la route. Je m’éloigne de quelques centimètres pour rejoindre Cori et Selene.

— Elle a dit qu’elle était d’accord, ment le type.

— Menteur ! protesté-je.

L’homme en noir plaque sa paume sur mon visage mais ne m’adresse pas la parole. Il ne prend même pas la peine de se retourner. Si mon cœur ne battait pas si fort, je repousserais sa main, mais même dans ma peur, je suis assez intelligente pour savoir qu’il ne faut pas énerver ce colosse plus qu’il ne l’est déjà.

— Qu’est-ce que tu comptais lui faire ? demande l’homme dangereux.

— Rien, répond le type. Je... euh, je n’allais rien faire.

— Qu’est-ce que tu comptais faire d’elle ?

Les mots du grand homme sont devenus un grondement sourd.

— Je, euh... bafouille l’autre.

Il ne finit jamais sa phrase, mais je vois ses yeux s’écarquiller. Il a l’air prêt à pisser dans son froc.

L’homme en noir le fixe, mais son regard intense est plus éloquent que n’importe quel mot. Il s’avance encore vers le type avec qui je dansais. Ce dernier recule et percute un autre garde. Il n’a nulle part où aller, mais il regarde autour de lui, et je pense qu’il essaie d’élaborer un plan de sortie.

— Tu peux essayer de courir, dit l’homme en noir. Mais ça va m’énerver.

Personne ne dit un mot, et l’autre type baisse la tête en signe de défaite.

— Je n’aime pas me répéter. Dis-moi ce que tu comptais faire d’elle.

Il me pointe du doigt sans regarder dans ma direction.

— J’allais juste prendre un peu de bon temps avec elle, finit par admettre le type.

Je laisse échapper un souffle de stupeur. Je regarde mes amies et incline la tête sur le côté pour que nous puissions courir, mais l’autre groupe de gorilles forme un cercle autour de nous.

L’homme en noir attrape l’autre par le col, plonge la main dans la poche de mon ancien partenaire de danse et en sort une petite fiole noire. Il l’ouvre et fait signe à l’homme qui tient le verre d’approcher. Quand il s’exécute, il verse le contenu dedans.

L’homme en noir me regarde, et ses yeux sombres et intenses me brûlent la peau. Malgré la fraîcheur de la nuit de mars, je me sens en surchauffe. Son regard me parcourt de la tête aux pieds, tandis qu’il passe la langue sur ses lèvres pleines et roses. C’est probablement un mouvement involontaire, mais ce geste fugace ferait presque pointer mes tétons. Presque. Je ne suis pas idiote. Le danger ne m’excite pas.

L’homme en noir pose l’une de ses mains énormes sur mon visage et frotte brutalement son pouce sur ma joue. Puis il fait de même sur mes lèvres, et essuie le fond de teint et le rouge à lèvres sur son t-shirt noir.

Je recule et regarde mes amies. Elles sont toutes les deux interdites.

— Ne me touchez plus, dis-je avec toute la fausse bravoure que je peux rassembler.

— Sinon quoi ? chuchote-t-il.

Mais il ne me regarde plus. Il n’attend pas de réponse. Comme s’il était lassé de moi et de notre conversation, il s’éloigne.

— C’est quoi ton nom ? Et ne me mens pas. Dis-moi ton putain de nom.

Il articule chaque mot avec rage, et pour l’instant, je suis heureuse que son attention ne soit plus sur moi.

— Gary, bafouille mon ex-cavalier.

— Il y a deux choses que je n’aime pas, Gary, dit l’homme. Je n’aime pas les menteurs, et je n’aime pas qu’on me fasse perdre mon temps. Quand ces choses arrivent, j’ai tendance à devenir violent.

Gary essaie de reculer, mais il est bloqué par le mur de gardes juste derrière lui.

— Qu’est-ce que tu allais faire d’elle ?

Il parle comme un adulte s’adressant à un enfant petit mais têtu. Puis il passe la main dans son dos et sort une arme de la ceinture de son pantalon.

— Oh mon Dieu, chuchote l’une de mes amies.

Je ne sais pas laquelle, car je suis pétrifiée sur place. Il pose le canon sur la tempe du type.

— Qu’est-ce. Que. Tu. Allais. Faire. D’elle ?

L’Ange Noir détache chaque mot. Même dans l’obscurité, je vois sa mâchoire se contracter.

— Juste prendre un peu de bon temps, c’est tout. Ça l’aurait détendue, pour qu’elle me laisse jouer un peu. Je n’allais pas lui faire de mal.

Il lève les deux mains pour repousser l’homme.

L’Ange Noir baisse son arme mais ne la range pas. Gary pousse un soupir de soulagement.

— Tu veux prendre un peu de bon temps avec elle ? demande-t-il.

Il rit même, mais ça ne semble pas sincère. Il ne me donne pas l’impression d’être un homme qui rit souvent, voire jamais.

— Pourquoi tu ne l’as pas dit tout de suite ?

Il rit à nouveau. Gary hoche la tête, mais il regarde autour de lui comme s’il n’était pas sûr d’avoir donné la bonne réponse.

— D’accord, dit l’homme en noir. Amuse-toi avec elle. On va tous regarder.

Il remet l’arme à sa ceinture.

J’essaie de courir, mais il n’y a aucune issue. Les gardes de sécurité nous encerclent, et je sais qu’il y en a d’autres autour du bâtiment. Pour ce que j’en sais, ils pourraient tous être en alerte.

— S’il vous plaît, laissez-nous partir, supplie Selene, mais l’Ange Noir ne lui jette même pas un regard.

— Voilà ce qui arrive quand on s’infiltre dans des bars alors qu’on est mineure, me prévient-il.

— J’ai vingt-huit ans, dis-je pour ma défense.

Il ne répond pas.

— Vas-y, dit-il à Gary.

J’essaie de forcer le barrage de gardes, mais deux d’entre eux m’attrapent et me rejettent au milieu du cercle.

— Vas-y, ordonne à nouveau l’Ange Noir. Amuse-toi.

Gary fait un pas hésitant en avant. Puis un autre. Le souffle court, j’essaie de me dégager des gardes qui me tiennent. Je sens les larmes monter.

— S’il vous plaît, arrêtez, dit Cori. On va rentrer et on ne dira rien à personne.

— Chut, maintenant, dit l’Ange Noir sur le ton qu’on utiliserait avec un enfant.

— Allez, ordonne-t-il à Gary.

Quand ce dernier fait un autre pas, l’Ange Noir s’interpose entre nous.

— Mais avant de t’amuser avec elle, tu vas t’amuser un peu avec moi.

Gary blêmit quand l’arme est de nouveau sortie et pressée contre sa tempe.

— Si tu gagnes, tu l’as, dit l’Ange Noir.

— Qu’est-ce qui se passe si je perds ? demande Gary.

— Si ?

L’Ange Noir manque de rire.

— Je te laisse donner le premier coup, mais seulement parce que j’aime ta confiance. On passera à la partie bagarre du jeu dans une minute.

Il fait tourner le barillet du revolver.

— Si tu survis.

Il laisse échapper un autre rire de dément.

Je veux le supplier de nous laisser partir. Au mieux, je ne veux pas être témoin d’un meurtre. Au pire, je ne veux pas que mes amies ou moi soyons des dommages collatéraux de ce maniaque.

— Que dirais-tu d’une petite roulette russe ? le provoque l’homme.

Gary commence à pleurer comme un bébé.

L’Ange Noir fait tourner le barillet à nouveau.

— Prêt ?

— S’il te plaît, croasse Gary.

À mon grand soulagement, l’Ange Noir remet l’arme à sa ceinture, mais je me méfie de ses agissements. Cet homme aime jouer.

— Je me sens d’humeur généreuse, annonce l’Ange Noir. Et puis, je ne veux pas avoir ton sang ou ta cervelle sur ma chemise.

Il passe sa main sur le tissu. Il serait sexy s’il n’était pas un psychopathe complet.

— Je ne le dirai pas deux fois. Que la fête commence. Frappe-moi.

Avant même que les mots ne soient sortis de sa bouche, Gary décoche un coup de poing. L’énorme main de l’Ange Noir enveloppe celle de l’autre homme et la tord.

Gary recule de deux pas avant de heurter deux des gardes.

L’Ange Noir fait signe au garde qui tient le verre d’approcher.

— Bois ça, ordonne-t-il à mon presque agresseur.

Quand il secoue la tête, l’Ange Noir l’attrape par la nuque.

— J’ai dit bois ça, ordonne-t-il entre ses dents serrées.

Il arrache le cocktail et plaque le verre contre ses lèvres.

— Exactement comme tu voulais qu’elle le fasse. Bois ça ou je t’arrache la gorge à mains nues.

L’autre homme boit jusqu’à ce qu’il ne reste que la moitié du liquide. L’Ange Noir lui arrache le verre, et le type titube en arrière. Un agent de sécurité le rattrape et le maintient debout.

— Toi, dit l’Ange Noir en pointant un autre gars du groupe. J’en ai gardé pour son complice.

Il agite le verre en l’air. L’autre type a perdu toutes ses couleurs. L’Ange Noir lui fourre le verre sous le nez. L’homme ne fait aucun geste pour le prendre.

— Ne m’énerve pas, prévient l’Ange Noir.

L’autre type tremble visiblement et, même dans l’obscurité, je vois une pellicule de sueur sur son front et sa lèvre supérieure.

— Cinq. Quatre. Trois. Deux. (L’Ange Noir arrête de compter.) Si j’arrive à un, ça va mal finir pour toi.

Il presse le verre contre les lèvres de l’homme, qui avale le reste de la boisson. L’Ange Noir claque le verre au sol, et il vole en éclats.

— Je devrais peut-être vous faire bouffer ce verre, à vous deux, lance-t-il aux autres types.

L’un d’eux a maintenant une tache d’urine visible sur le devant de son pantalon.

— Maintenant, dit-il en se tournant vers le premier gars. Allez. Envoie un autre coup, mais pas une frappe de tapette comme tu as fait avant. Sois un homme.

Il tourne le dos, fait craquer son cou et pointe son estomac.

— Juste là. (Puis il tapote son menton de manière ludique.) Ou là.

Les secondes suivantes sont un tourbillon. Si j’avais cligné des yeux, j’aurais tout raté. L’homme avec qui je dansais commence à bouger, mais le poing de l’Ange Noir rencontre son visage. Son coup décolle l’autre homme du sol. Il s’écroule à quelques mètres de là.

Ensuite, il frappe le deuxième type dans l’estomac. Ce coup n’était pas aussi brutal que le premier, mais l’homme tombe à genoux.

— Dégagez, dit-il, et les deux autres types s’enfuient en courant.

Je regarde mes amies et mime « à trois ». Je forme les chiffres avec mes lèvres, et nous courons, mais nous nous heurtons à un mur d’hommes. Je percute le torse de l’Ange Noir et pars à la renverse, mais il me rattrape avant que je ne touche le béton.

J’imagine que c’est ce qu’on ressent quand on est touchée par le soleil. Une rafale de vent glacial de mars nous frappe, mais cela ne me refroidit pas. Ses grandes mains restent sur mes hanches, et je plonge enfin mon regard dans le sien.

— Euh...

Je sais que la syllabe franchit mes lèvres, mais aucun autre son ne suit. Je suis trop occupée à me noyer dans ses yeux sombres. Nos regards se verrouillent. J’entends sa respiration. Ses yeux sont intenses, et je ne sais pas si ce que je vois est de la colère ou autre chose.

Ces grandes mains s’enfoncent dans ma chair. Je romps le charme, détourne le regard et baisse les yeux. Il y a un contraste saisissant entre la pâleur de sa peau et ma robe noire.

Ses phalanges sont rouges et enflammées. Bien que paralysée par la peur, je le touche doucement, comme si mes mains pouvaient être un baume pour son inconfort. Ses narines palpitent, et l’intensité de son regard s’approfondit.

Nous nous dévisageons. Je cligne des yeux à plusieurs reprises pour tenter de briser cette transe, mais ça ne marche pas. Nous croisons le fer du regard comme deux animaux sauvages s’apprêtant au combat.

Je fais courir le bout de mes doigts sur sa peau. Cela doit le ramener à la réalité, car il se dégage et recule. Reconnaissante que ce moment étrange prenne fin, j’expire de soulagement.

— Ramenez-les chez elles, ordonne-t-il à l’un des gardes de sécurité.

— Non, j’entends Cori dire. On peut rentrer toutes seules.

Sa voix semble forte, mais je la connais. C’est ma meilleure amie depuis notre premier jour de maternelle. Elle est morte de trouille. Je sais que Selene l’est aussi.

— Je ne veux pas que ces voyous sachent où on habite.

L’Ange Noir décoche un sourire qui ressemble plus à une grimace menaçante. Je fais un pas en arrière devant l’expression de son visage. Il me contourne, arrache la pochette des mains de Cori, l’ouvre et prend nos cartes d’identité.

— Eden Rose, lit-il.

Quelque chose dans la façon dont il prononce mon nom fait frissonner mon corps. Et ce n’est pas de peur. Il récite ensuite mon adresse.

— Une fille de la ville ? (Il pose ça comme une question.) Quelle ironie. (Il regarde à nouveau ma carte.) Rose ? grogne-t-il comme s’il connaissait le nom. Oui. L’autre fille Rose.

Je ne réponds pas, mais je sens mon estomac se nouer. La dernière chose que je veux, c’est que cette brute me fasse quelque chose pour atteindre mon père. Il s’approche et me regarde dans les yeux. Il finit par baisser le regard pour fixer mes lèvres. Puis, le barbare rassemble nos trois cartes et les déchire à mains nues.

Il les met dans sa poche au lieu de les jeter par terre. Ces yeux chocolat noir se posent à nouveau sur moi. Je soutiens son regard comme je l’ai fait avant.

— Ne remettez plus jamais les pieds dans mon putain de club.

Les mots sont hachés. Il a l’air assez en colère pour cracher.

— Emmenez-les chez le shérif.

— Je n’habite pas chez elle ! hurle Cori, mais le gorille chargé de nous ramener nous guide loin de la ruelle, vers un SUV qui attend.
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​Chapitre 3
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​Eden

— BEURK.

Ce mot m’échappe, laissant un goût immonde dans ma bouche sèche, à peine moins désagréable que mon mal de crâne carabiné. Le vacarme de la tondeuse de mon père n’arrange rien alors que je gis, face contre terre, sur mon canapé, recouverte d’une fine couverture. Je tâtonne le sol à la recherche d’une bouteille d’eau à moitié pleine, mais ma main ne rencontre que le vide.

— Pourquoi ton père nous torture comme ça ? j’entends Cori demander.

Selene gémit. Je lève la tête et vois mes deux amies sur le canapé d’angle avec moi. Les jambes de Selene pendent dans le vide. Elle se retourne et s’étale sur le sol.

— Est-ce que j’ai rêvé ce qui s’est passé hier soir ? demande Cori.

Quand on nous a déposées la nuit dernière, nous n’en avons pas parlé. Je crois que le traumatisme était trop fort, alors on s’est écroulées sur le canapé et on a sombré.

— Tu parles de ce barbare dans la ruelle ? demande Selene. Pas à moins qu’on soit dans un film d’horreur et qu’on ait toutes fait le même rêve. Vous croyez qu’il a tué ce type ? chuchote-t-elle. Je veux dire, ce mec doit mesurer deux mètres cinquante.

— Probablement, je grommelle.

Je parviens à rouler hors du canapé et marche jusqu’au petit réfrigérateur blanc bon marché de l’appartement situé au-dessus du garage de mes parents. Ils m’ont permis d’emménager ici à mon retour. C’était censé être temporaire, le temps d’acheter un condo ou une maison de ville, mais quand votre ex est un voleur qui a siphonné toutes vos économies, plié votre voiture et vous a laissée endettée, vous n’avez pas d’autre choix que de retourner vivre chez vos parents.

— Tenez, dis-je en revenant vers le canapé démodé.

Je lance les bouteilles à mes amies. Celle de Cori atterrit en plein milieu de son dos.

— T’es dure, salope.

Cori gémit comme une vieille femme.

— Putain, qu’est-ce qui s’est passé hier soir ?

— Ce voyou a tabassé ces violeurs et nous a foutu une trouille bleue au passage.

Selene ouvre sa bouteille d’eau et la vide en quelques secondes.

— Et il a détruit nos biens, dis-je dans un souffle. Est-ce qu’il était obligé de nous traîner dehors comme ça ? J’ai failli faire une putain de crise cardiaque.

Après que le gorille nous a poussées dans ce SUV hier soir, le chauffeur n’a pas dit un mot. Il s’est garé dans l’allée de mes parents, a arrêté la voiture et nous a fait signe de partir d’un simple mouvement de tête. Il est resté jusqu’à ce qu’on soit à l’intérieur. J’ai jeté un coup d’œil à travers les stores et je l’ai regardé faire marche arrière dans la longue allée, reconnaissante qu’il n’ait pas réveillé mes parents.

Quelques heures plus tard, j’ai été réveillée par le vrombissement odieux d’une moto. J’habite dans une rue calme, et tout bruit au milieu de la nuit est inhabituel. Mes amies n’ont pas bougé, mais je suis allée sur la pointe des pieds jusqu’à la fenêtre et j’ai regardé à travers les stores pour la deuxième fois de la nuit.

Je me souviens avoir eu le souffle coupé et avoir reculé involontairement en voyant la moto dans l’allée. J’ai grandi dans cette maison avec mes parents et ma sœur, et jamais une moto n’avait honoré les lieux de sa présence. Ma mère s’évanouirait.

Le pilote portait son casque, mais je savais que c’était lui. Personne n’est aussi imposant. Il était toujours tout de noir vêtu, avec cette fois une veste en cuir noir. La moto était noire et rouge, et cette touche de couleur le rendait, je ne sais comment, encore plus dangereux.

Il a fait rugir le moteur quelques fois de plus avant de partir.

Je ne le dirai pas à mes amies. Du moins pas tant que Selene est là. Je le dirai peut-être à Cori plus tard, mais Selene est une fille de pasteur qui, bien qu’adulte, a toujours peur de son père même si elle le nie.

— Ok, donc le mec était effrayant à mort, mais c’est un allié. Il nous a sauvées de prédateurs, dit Cori. Et j’ai pu le voir de près. Vous avez vu son visage ? (Elle s’évente avec sa main.) Et ce corps ? (Elle fait mine de s’évanouir.) Bon sang.

Je finis mon eau, mais ma tête cogne toujours. J’ai besoin de café. Mieux encore, j’ai besoin d’un latte ou d’un cappuccino. Mon estomac gargouille, et je réalise que seules la nourriture et les boissons m’aideront à me sentir mieux.

— Allié, mon cul, je marmonne. Il aurait pu traîner ces connards dans la ruelle sans nous faire une peur bleue. Et maintenant, il sait où j’habite, chuchoté-je.

— Tu sais que la moitié de cette ville appartient à une seule personne maintenant, chuchote Cori. Enfin, je ne pense pas que ce soit une personne. C’est une entreprise. (Elle regarde autour d’elle.) Une entreprise criminelle, et ce mec effrayant d’hier soir est impliqué. Il vit ici depuis six ans.

J’ai vécu à Shadow Cove toute mon enfance, mais je suis partie après le lycée. C’est une petite ville typique de la Nouvelle-Angleterre. Après le lycée, je suis allée à l’université à Boston et je ne suis jamais revenue. J’y suis restée pour mes études supérieures et j’ai travaillé comme kinésithérapeute pendant trois ans.

Je suis revenue en visite au fil des années et je n’écoutais que d’une oreille distraite mon père parler de l’élément sombre qui avait pris le contrôle de la ville.

— Papa a parlé de blanchiment d’argent, chuchoté-je.

— On ne sait pas, mais ils possèdent tous les clubs d’ici à Boston, la plupart des restaurants, des laveries, et le casino de la ville voisine. Et ce ne sont que des spéculations de mon père, dit Cori. Ils ont fait un don pour sa campagne, chuchote-t-elle. Mais il ne sait pas que je sais. Je l’ai entendu chuchoter avec ma mère un matin.

— C’est cet ange noir qui a fait ça ? demandé-je.

Cori renifle et secoue sa tête bouclée.

— Je ne sais pas pour lui. Ce n’est même pas le patron. C’est genre le gorille du patron.

— Son exécutant, insiste Selene avec un frisson.

— Qui est le patron alors ? demandé-je.

— Un mec sans nom et sans visage, dit-elle en haussant les épaules. Je pense que cette partie est inventée.

Je retombe sur le canapé et pose la bouteille d’eau froide et vide sur mon front douloureux.

— Je veux tout oublier d’hier soir et de cet exécutant de malheur.

Je trouve mon téléphone sous le canapé. Je consulte mon application bancaire, retenant mon souffle pendant qu’elle charge. Personne ne sait à quel point je suis fauchée, pas même Cori. Heureusement, je reçois ma première paie vendredi, et si je mange à la maison tous les soirs d’ici là, ça devrait aller.

J’expire quand l’application indique qu’il me reste soixante-dix-sept dollars et neuf cents sur mon compte.

— Allons prendre le petit-déjeuner, annoncé-je. Avec un peu de chance, on ne tombera pas sur ce voyou au Seven Heaven.



Une heure plus tard, après une douche chaude plus que nécessaire, je prends ma première gorgée de cappuccino au Seven Heaven. Bien que j’aie vécu en ville ces dix dernières années, je n’ai jamais trouvé un cappuccino aussi bon que celui-ci.

C’est la première fois que je viens ici depuis mon retour. L’endroit a toujours ses banquettes en skaï rouge, mais elles n’ont plus les accrocs d’avant. Les fenêtres ont l’air neuves aussi, et il y a des plantes en pot à l’entrée.

— Mme Hazel doit se faire des couilles en or, dis-je. Cet endroit a de la gueule.

Cori me fait signe de me rapprocher. Je m’exécute, tout comme Selene.

— La rumeur dit que Mme Hazel touche des pots-de-vin.

— Des pots-de-vin ? demande Selene, et Cori lève les yeux au ciel.

— Genre le gang de délinquants l’a achetée ?

Ses yeux s’écarquillent, et Cori hoche la tête.

— Pas possible. Pas Mme Hazel.

Je balaie l’idée d’un geste de la main.

— Ne parlons plus de ce type. Je vais manger comme si c’était mon dernier repas, et je vais passer le reste de la journée à me détendre dans mon appart de merde. Je convaincrai peut-être mon père de lui donner un coup de peinture fraîche pour moi. Vous prenez quoi, les filles ?

Cori me lance un regard en biais, et je lui suis reconnaissante de ne pas parler de ma situation devant sa cousine. Quand je suis revenue vivre ici, j’ai menti à mes parents en leur disant que ce serait temporaire, jusqu’à ce que j’achète un condo ou une maison de ville. Ils n’ont aucune idée que je peux à peine me payer un carton pour vivre.

Je prends le menu, mais le repose rapidement. Pas besoin de regarder. Je sais exactement ce que je veux.

— Mme Hazel a changé des trucs, prévient Cori.

En soupirant, je reprends le menu. Après l’avoir parcouru quelques minutes, je note que mon plat préféré y figure toujours. Par curiosité, je scanne le reste et remarque que les plats sont beaucoup plus complexes et sophistiqués.

— Depuis quand Mme Hazel utilise du fromage de chèvre ? je m’interroge à voix haute.

Cori hausse les épaules et me raconte comment la ville a changé depuis mon départ. J’écoute d’une oreille distraite, mais mon attention pour ma meilleure amie s’évapore quand j’entends un son familier.

Je ne le connais que depuis quelques heures, mais cela ressemble exactement au vrombissement odieux du moteur qui a perturbé mon sommeil la nuit dernière.

Mes compagnes de table semblent ne pas être dérangées ou ne pas se soucier du bruit. Ce n’est pas quelque chose dont j’ai l’habitude dans cette petite ville endormie. Qui que ce soit, il fait vrombir le moteur, puis le bruit s’éteint.

— Est-ce que Shadow Cove a été envahie par des bikers ? demandé-je, mais personne à ma table ne répond, alors je décide de laisser tomber.

Pourquoi est-ce que je me préoccupe de la moto bruyante d’un idiot alors que je n’ai même pas de vélo pour aller travailler ?

Cori me donne un coup de pied sous la table. Je lève les yeux, et elle mime : « Ça va aller ». Elle me fait un sourire rassurant, et je la crois. Ma situation ne peut pas être pire. J’ai touché le fond, et la bonne nouvelle, c’est que je ne peux que remonter. Enfin, sauf si je meurs.

Une ombre s’abat sur la table, et je lève les yeux vers une Mme Hazel souriante. Comme je ne l’ai pas vue depuis mon retour, je me lève pour l’embrasser. Je la connais depuis toujours, et c’est elle qui m’avait embauchée pour faire la plonge dans sa cuisine quand j’avais quinze ans.

— Regarde-toi, mon enfant.

Mme Hazel prend mon visage en coupe et m’embrasse la joue.

— Bon retour à la maison. (Elle fait un signe de la main à Cori et Selene.) J’ai besoin que vous me rendiez un service, les filles.

— Tout ce que vous voulez, Mme Hazel, dis-je.

— Je vais vous déplacer à une autre table. J’ai besoin de cette grande banquette pour un autre...

— N’en dites pas plus.

Je me lève et fais signe à mes amies de faire de même. Même si nous n’avons aucun lien de parenté, Mme Hazel est comme de la famille, et je ferais presque n’importe quoi pour elle. Elle nous conduit à la banquette voisine, et nous nous y glissons. Elle me tapote affectueusement la joue et s’éloigne.

— Pourquoi elle nous a changées de table ? chuchote Cori. Elle a dit qu’elle avait besoin de la grande où on était, mais celle-ci fait la même taille. (Elle prend une profonde inspiration et regarde autour d’elle.) Mme Hazel est différente ces derniers temps. Elle plane et elle est insouciante. Depuis quand elle est insouciante ?

La réponse est : jamais. C’est un membre aimé et respecté de Shadow Cove, mais elle ne se laisse pas marcher sur les pieds et peut être redoutable. Une fois, elle a poursuivi un client qui était parti sans payer et a tiré dans un de ses pneus. Quand je lui ai demandé pourquoi elle n’avait pas simplement appelé la police, elle a dit que les flics étaient inutiles et qu’elle distribuait sa propre justice en temps voulu, à sa manière.

Je suis convaincue qu’elle a conduit son mari dans la tombe prématurément. En plus de ça, elle est toujours stressée par le diner parce que c’est une maniaque du contrôle qui fait tout elle-même. Elle refuse de déléguer.

Une serveuse vient prendre notre commande, et au même moment, j’entends le carillon qui indique l’ouverture de la porte. Une bouffée d’air frais traverse la pièce, et un silence soudain se répand dans la salle comme une couverture.

Il y a un changement notable dans le restaurant. Je regarde mes amies, et leurs expressions ont changé. Elles ont l’air aussi confuses que moi. Des pas lourds suivent le bruit de la porte d’entrée qui claque contre le cadre.

Je glisse au bout de la banquette et tends le cou vers l’avant pour voir la cause de ce changement soudain dans la salle. Je le remarque quelques secondes avant que mon cappuccino n’atteigne ma bouche. Je lâche la tasse. Ma boisson se renverse et s’étale sur la table.

— Bon sang, j’entends Cori dire. Arrête d’être aussi maladroite. Cette boisson coûte cinq balles.

Je vois bien qu’elle attrape des serviettes pour éponger les dégâts, mais je ne peux pas me résoudre à l’aider. Juste là, à quelques mètres, se tient la même menace qui nous a torturées hier soir.

— Les filles, chuchoté-je.

Je tends le bras à travers la table et tire sur celui de Cori.

— Il est là.

Il est plus grand que dans mon souvenir. Il est toujours tout en noir, mais ses vêtements sont différents d’hier soir. Il tient un casque entre ses mains, et il domine tout le restaurant sans prononcer un seul mot. Il regarde autour de lui, presque comme si l’endroit lui appartenait, mais ne dit rien à personne. Il marche dans notre direction.

— Oh, mon Dieu, dis-je.

J’attrape un menu et le tiens devant mon visage pour me cacher.

— Ah non, pas question, dit Selene.

Mes deux amies m’imitent et se cachent derrière leurs menus. Les pas lourds s’arrêtent à quelques centimètres de notre table, et je reste assise là, si figée que je n’ose plus respirer de peur qu’il ne m’entende. Je peux le sentir juste à côté. Son corps irradie de chaleur, et je déteste le fait qu’il sente bon. Je ne sais pas ce que c’est, mais ça sent le masculin et le luxe. Quelle que soit l’eau de Cologne qu’il porte, elle coûte plus cher que les soixante-dix-sept dollars sur mon compte en banque.

J’inspire un peu, pas assez pour qu’il l’entende, mais assez pour ne pas mourir d’un manque d’oxygène. Plusieurs secondes s’écoulent, et il ne bouge toujours pas. Le restaurant reste silencieux comme une tombe.

Je n’ai jamais eu beaucoup de patience, alors je baisse lentement le menu en espérant qu’il sera parti le temps que je le fasse. Mais je n’ai jamais eu aussi tort de ma vie. Ces yeux brun foncé me fixent droit dans les yeux. Pas mes amies. Pas les autres gens du restaurant qui regardent tous dans notre direction, mais moi.

J’avais remarqué ses tatouages hier soir, mais je peux les étudier de plus près à la lumière du jour. C’est un fouillis de choses que je n’arrive pas à distinguer. Ils couvrent ses deux bras, mais son cou et ses mains sont vierges de tout marquage.

Sa peau claire contraste directement avec ses yeux sombres et ses cheveux, qui viennent effleurer ses épaules. Même dans sa fureur intense, on ne peut nier qu’il a l’allure d’un ange noir en colère. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi sa colère est dirigée contre moi.

Au contraire, j’ai été victime d’un prédateur dans le club de cet homme, alors pourquoi diable me foudroie-t-il du regard comme si j’avais fait quelque chose de mal ? Il devrait être en colère contre lui-même pour nous avoir fait une peur bleue hier soir comme il l’a fait. Il devrait se demander pourquoi son club a laissé entrer un prédateur pour s’attaquer à des femmes innocentes.

J’écarquille les yeux et arque un sourcil pour montrer mon mécontentement. Et il grogne contre moi. C’est un son bas, grondant, mais je l’entends.

— Ah, chuchoté-je avant de remonter mon menu, me protégeant de son regard effrayant.

Les pas lourds reprennent enfin, et j’expire de soulagement. Je jette un coup d’œil par-dessus mon menu : il ne me foudroie plus du regard.

— Il est parti, chuchoté-je.

Mes amies baissent leurs menus et expirent, mais Cori regarde au-delà de moi, toujours figée comme une biche prise dans les phares. Je me retourne, et mes yeux croisent à nouveau les siens.

— Oh, putain, chuchoté-je.

— Il y a un store derrière toi, dit Selene. Baisse-le pour que ce démon nous laisse tranquilles.

N’ayant aucune idée de ce dont elle parle, je commence à tâtonner l’espace derrière moi. Je ne le regarde plus, mais je sais que ses yeux me brûlent la nuque. Je trouve un levier et le tire vers le haut, nous protégeant enfin de ce que je suis sûre être le diable en personne.

— C’est quoi ce bordel ? chuchoté-je.

— Je le repousse au nom de Jésus, dit Selene.

Cori pose un doigt sur ses lèvres et pointe derrière moi. J’ai sur le bout de la langue l’envie de parler fort du connard derrière nous, mais ravale mes mots. Je ne suis pas idiote. C’est une chose d’être impertinente avec un connard. C’en est une autre de chercher la merde avec un criminel.

Je viens juste de me sortir d’ennuis à Boston ; je n’ai pas besoin d’en créer d’autres. Alors je la ferme, décidant d’attendre que nous soyons seules pour démolir ce voyou avec mes mots.

Une serveuse m’apporte un autre cappuccino. Je ne l’ai pas demandé, mais je le prends en espérant qu’ils ne me factureront pas le deuxième. Mme Hazel a toujours été gentille avec moi, mais elle ne plaisante pas avec l’argent. Elle ne donne rien gratuitement.

Quoi qu’il en soit, je le sirote, et il est meilleur que le premier. Notre nourriture arrive ensuite, et je plonge dans mon pain perdu, mes œufs et mon bacon. Nous ne parlons plus. Je pense que mes compagnes de table sont refroidies par l’homme derrière nous. Pour quelqu’un d’aussi grand, je n’entends pas un bruit venant de lui, mais je sens sa présence.

Alors que nous avons englouti la moitié de notre repas, la serveuse revient avec des fruits frais et une nouvelle tournée de boissons. Je calcule mentalement le coût et réalise que je ne peux pas me le permettre.

— On n’a pas commandé ça, dis-je à la serveuse.

Je le veux, mais ce n’est pas dans mon budget.

La serveuse pose tout sur la table quand même.

— Mme Hazel a dit de vous apporter ça.

Je regarde Cori puis Selene. C’est inhabituel de la part de Mme Hazel. Cori hausse les épaules, plante sa fourchette dans son bol et mange une fraise.

J’attrape la mienne et la mange. Mme Hazel passe devant notre table avec un sourire mais ne dit pas un mot. Elle s’arrête à la banquette derrière nous, et je retiens mon souffle.

— Je t’apporte ton habituel. Et j’ai eu ton message pour l’autre truc.

J’attends d’en entendre plus sur cet « autre truc », mais il ne répond pas.

Nous finissons notre repas, et il ne reste plus une miette dans mon assiette ni dans mon bol de fruits.

— On peut avoir l’addition, s’il vous plaît ? demandé-je à la serveuse dès qu’elle revient à notre table.

J’ai soudain hâte de sortir d’ici et de m’éloigner de lui.

La serveuse part, et Mme Hazel arrive.

— Passez une bonne journée, les filles, dit-elle avec un sourire chaleureux. Votre note a été réglée.

Je suis choquée, mais je ne peux pas accepter, bien que je ne comprenne pas la générosité soudaine de Mme Hazel. Elle fait à peine du profit avec cet endroit. Je sais qu’elle a failli couler deux fois, la dernière fois quand elle traversait son second divorce.

— On ne peut pas accepter ça, Mme Hazel. Vous êtes très gentille, mais...

Elle lève la main.

— Ma fille, s’il te plaît. Tu sais comment je suis avec mon argent. Je n’ai pas dit que je vous offrais le repas. J’ai dit que votre note a été réglée. Maintenant, filez d’ici et amusez-vous. J’ai de l’attente, et j’ai besoin de cette table.

Elle fait un geste pour nous chasser et s’éloigne.

Je regarde mes amies puis le restaurant pour voir si quelqu’un aurait payé pour nous. La réponse est non. Je connais beaucoup de gens ici, mais ils ne feraient pas un truc pareil, du moins pas pour nous trois.

Une sensation désagréable me titille l’esprit, mais je la repousse. Impossible. Pourquoi ferait-il ça ? Pour s’excuser de la façon dont il nous a torturées hier soir ? Mais l’homme ne semble pas être du genre à avoir des regrets, et je doute que ce voyou se soit jamais excusé auprès de qui que ce soit dans toute sa vie de délinquant.

Je finis par glisser hors de la banquette. Mme Hazel avait raison sur un point. Il y a une foule importante à l’entrée qui attend d’être installée. Je salue plusieurs d’entre eux et suis Selene et Cori hors du diner, heureuse d’être dehors et loin de lui.

— Oh, putain ! j’entends Cori hurler.

Elle pointe devant elle, et mes yeux manquent de sortir de leurs orbites en voyant ce qui s’y trouve. Je suis tellement choquée que je n’ai pas remarqué que Cori s’était arrêtée de marcher, et je lui rentre dedans.

— C’est quoi ce putain de bordel ?
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​Eden

C’EST LA MÊME MOTO que celle qui était dans l’allée de mes parents hier soir. Sauf que cette fois, elle est garée derrière la voiture de Cori et nous bloque complètement.

— C’est à qui, cette monstruosité ? demande Selene. Beurk ! Je veux rentrer chez moi et faire une sieste dans mon lit. Sans vouloir te vexer, Eden, ton canapé craint.

— Je confirme, renchérit Cori. Je suis traumatisée après la nuit dernière. Je ne remettrai plus jamais les pieds dans un club.

Elle tape du pied.

— Eden, va demander à Mme Hazel de dire au propriétaire de ce truc de le bouger.

— Pas question, dis-je. Je parie que c’est à lui.

Elles reculent toutes les deux face à mon affirmation. Cori contourne la moto et la prend en photo. Je ne connais rien aux motos, à part qu’elles sont bruyantes, agaçantes et dangereuses, mais cet engin est énorme. Je suis intimidée rien qu’à le regarder. Je ne peux pas imaginer quelqu’un piloter ça.

— C’est quoi le nom de ce mec, déjà ?

— Ripley King, répond Cori, et un frisson me parcourt l’échine.

Le nom lui va bien.

— On doit partir d’ici, dis-je en énonçant une évidence.

— C’est pour ça que tu dois aller voir Mme Hazel. C’est toi qu’elle préfère, dit Selene. Ou appelle ton père pour qu’il la fasse remorquer. C’est le shérif, après tout.

Je secoue la tête en la regardant.

— Tu es folle, Selene ? Tu veux que j’aille énerver ce type là-dedans ? Comment tu crois qu’il réagirait si on lui envoyait les flics ? Tu crois que ça lui plairait ? (Je pointe le restaurant du doigt.) Je vais aller demander à Mme Hazel, mais quand il daignera sortir, je vais m’allonger sur la banquette arrière pour qu’il ne me voie pas. Il est méchant, chuchoté-je.

Je leur fais signe de se rapprocher.

— Il a grogné contre moi là-dedans.

— Je n’ai pas entendu de grognement, dit Cori.

— Crois-moi, il a grogné. J’ai failli me pisser dessus, dis-je. Et les connards méchants, ça ne m’excite pas du tout.

— On est foutues, dit Selene. Mon père pense que cette ville est sur la voie express pour l’enfer, et que Satan a pris pied à Shadow Cove.

Je lève les yeux au ciel, et Cori sourit. Elle sait que je ne suis pas d’humeur à entendre parler du papa bigot de Selene en ce moment.

— J’y vais, dis-je au cas où Selene continuerait à débiter les conneries de son père. Parce que j’en ai marre de cette merde aussi. J’aimerais être assez grande pour lui botter le cul, parce que s’il y a bien une chose dont ce mec a besoin, c’est d’une bonne raclée, je grommelle pour personne en particulier.

Je retourne d’un pas lourd vers le Seven Heaven et prends une grande inspiration avant d’ouvrir la porte. Mme Hazel est à la caisse, en train d’encaisser quelqu’un. Je prends ça comme un bon signe : elle est là, et je n’ai pas eu à la chercher ni à être vue par le voyou.

— Salut, chérie, dit Mme Hazel. Je croyais que vous étiez parties toutes les trois.

Elle regarde derrière moi et fait signe à quelqu’un.

— Euh, Mme Hazel, il y a une moto de mauvais goût et extrêmement désagréable qui bloque la voiture de Cori. Vous savez à qui elle appartient ? Elle est rouge et noire, énorme et vraiment moche. (J’écarte les bras.) Et cette monstruosité prend la moitié de votre parking.

J’ajoute cette dernière partie parce que Mme Hazel ne veut pas de trafic inutile sur son parking. Elle n’aime même pas quand quelqu’un utilise son entrée pour faire demi-tour.

— Oh, oui. Je sais à qui elle est.

— Super. (Je m’éclaircis la gorge.) Pourriez-vous gentiment lui demander de la déplacer pour qu’on puisse partir ? (Je me penche et chuchote :) Le mauvais goût n’est pas réservé qu’aux hommes.

Elle laisse échapper un bon rire, mais je n’arrive pas à trouver ma demande drôle. La Mme Hazel avec qui j’ai grandi aurait piqué une colère noire si quelqu’un avait bloqué une voiture sur son parking. En fait, personne n’aurait osé faire un coup pareil.

— Je peux essayer, ma chérie.

Elle me chasse d’un geste et quitte la caisse. Quelques personnes la suivent dans le restaurant. Je reste plantée là pendant cinq minutes, et comme elle ne revient pas, je retourne dehors voir mes amies.

— Elle a dit qu’elle irait lui dire.

Tout le monde gémit.

— Est-ce qu’elle a confirmé que c’est la sienne ? demande Selene, et je secoue la tête.

— Une nuit de débauche nous mènera tout droit en enfer, marmonne Selene.

— Meuf, arrête avec tes conneries d’apocalypse, lance Cori en balayant sa cousine d’un geste de la main.

Selene souffle et croise les bras.

Quarante minutes passent, et personne ne sort pour déplacer la moto.

— Combien de temps il lui faut pour manger ? demande Selene. J’espère qu’il va s’étouffer.

— Il est immense, donc il est probablement en train de manger tous les œufs de la cuisine, dit Cori. Et s’il s’étouffe et meurt, on ne pourra jamais dégager cette moto moche de derrière ma voiture.

Elle sort son téléphone et me le tend.

— Je vais m’appuyer dessus. Prends-moi en photo.

— Tu es malade ? je chuchote.

— Je m’ennuie, et si ce connard compte nous retenir en otage ici, je vais me divertir toute seule. Il ne fait peur à personne.

— Parle pour toi, disons-nous en même temps, Selene et moi, mais Cori a toujours été une tête brûlée.

Elle s’appuie sur le mastodonte. Je remarque à quel point il brille. Cori sourit, et je prends quelques photos. Puis elle s’accroupit et fait le signe de la paix avec les deux mains. Tout en se penchant, elle fait un geste obscène avec sa langue vers la moto, et je glousse en prenant d’autres clichés.

Elle se relève et colle son derrière contre la bécane. Quand elle commence à twerker, je prends une vidéo en riant de ses pitreries. Après ça, elle pose son pied sur le cale-pied comme si elle allait grimper dessus.

Même Selene lâche un rire franc devant ça.

— Tu vas me faire faire pipi, dit Selene. Je reviens. Je vais aux toilettes.

Elle court vers le restaurant, riant tout le long du chemin.

Cori met les deux pieds sur les cale-pieds et tend les bras devant elle comme si elle allait s’envoler, alors je prends quelques photos d’elle dans cette pose. Puis elle lève une jambe comme si elle allait s’asseoir dessus, mais je la mets en garde.

— Ne fais pas ça ! Et s’il y a une alarme et qu’elle se déclenche ?

Les mots sont à peine sortis de ma bouche que l’alarme retentit. Cori saute en arrière comme si la moto était en feu. Nous expirons toutes les deux de soulagement quand le bruit cesse.

— Tu veux en prendre une ? demande Cori quand je lui rends son téléphone.

— Putain, non.

Je m’éloigne le plus possible de cette chose.

— Je parie qu’il fait ça exprès, chuchoté-je.

— Carrément, approuve Cori. Pourquoi les hommes sont toujours dans des putains de délires de pouvoir ?

Au moment où ces mots quittent sa bouche, j’entends le carillon de la porte, mais il y a quelque chose de différent cette fois. Une forte rafale de vent nous frappe, et le soleil disparaît derrière les nuages. C’est comme si sa présence amenait les ténèbres. La force du vent porte son odeur jusqu’à moi, et j’inspire comme une masochiste sans vergogne.

Il marche au rythme de mon cœur. Chaque pas qu’il fait insuffle de la vie en moi. Je ne pourrais pas détourner le regard maintenant, même si ma vie en dépendait, et ça pourrait bien être le cas avec quelqu’un comme lui. Ses cheveux flottent derrière lui comme une cape sombre.

Il marche lentement. Il marche comme un homme habitué à ce que les gens et le monde se plient à sa volonté. Il s’arrête devant la moto, qui se trouve aussi être dans mon champ de vision. Il me toise de haut en bas. Je me tiens droite sous son regard, déterminée à ne pas rétrécir sous ces yeux-là, mais je ne croise pas son regard pour autant. Je regarde par-dessus son épaule.

À cet instant, je donnerais n’importe quoi pour que le sol s’ouvre et m’engloutisse pour pouvoir lui échapper. Je m’éclaircis la gorge et détourne le regard. Cori se tient tout aussi immobile que moi, mais je sais qu’elle fait de son mieux pour paraître courageuse.

— Déverrouille la porte, je lui chuchote.

Je fais un pas en arrière, et l’Ange Noir en fait un vers moi. Heureusement, la moto gigantesque nous sépare, mais si je ne savais pas mieux, je penserais qu’il est sur le point de sauter par-dessus pour me kidnapper.

— Déverrouille la putain de porte, Cori, je chuchote à nouveau.

Je fixe mon amie, qui sort ses clés de sa poche. Elle appuie sur un bouton, mais la seule chose qui se produit, c’est que ses clés lui échappent des mains et atterrissent sur le béton.

— Putain, meuf, je siffle.

Cori marmonne quelque chose et se penche pour ramasser ses clés. Pendant ce temps, l’Ange Noir ne détourne jamais le regard de moi. Il reste là et m’étudie. Il fait un autre pas, et je recule jusqu’à heurter l’arrière du Ford Explorer de Cori.

J’entends enfin la portière se déverrouiller, et je l’ouvre, prête à sauter à l’intérieur.

— Euh, excusez-moi ?

Je marque une pause, parce qu’il est impossible que Cori parle volontairement à cet homme.

— Euh, monsieur ?

Je n’ai pas d’autre choix que de retarder mon plan d’évasion pour sauver mon amie.

— Hé, les filles, le diable est parti ! hurle Selene.

Ses pas flanchent quand elle voit la scène devant elle.

— Oh.

Elle court vers la voiture et se poste en solidarité avec nous.

— Est-ce que vous avez nos permis de conduire ? Je sais que vous les avez déchirés, mais on les recollera avec du scotch si vous les avez. Eden est trop fauchée pour remplacer le sien.

Cori pointe son pouce dans ma direction.

— Mêle pas ma dèche à ça, je claque.

Je ne veux pas que cet homme connaisse le moindre détail personnel sur moi.

L’Ange Noir ne répond pas. Il se contente d’un sourire en coin. Il regarde au-delà d’elle, vers moi. En ayant assez de lui, je lui tourne le dos et grimpe sur la banquette arrière de la voiture. Selene me suit et claque la portière. Je verrouille la mienne, passe le bras autour d’elle et fais de même avec sa porte. Mais cette montagne humaine pourrait arracher la portière d’une seule main sans même transpirer. Pour l’amour de Dieu, je ne comprends pas quel est son problème avec nous. Il a de la chance qu’on ne le poursuive pas en justice, lui ou son club. Aussi fauchée que je sois, je ne suis pas au-dessus de l’idée d’engager un avocat véreux pour gérer ça à ma place.

Entendant le vrombissement assourdissant d’un moteur, je tords le cou et le vois monté sur cet engin comme un roi. Nos yeux se croisent et restent verrouillés jusqu’à ce qu’il clipse son casque sur sa tête. Le moteur rugit à nouveau, et il démarre.

— Ce type est tellement impoli, lance Cori juste avant de claquer sa portière. Il ne pouvait pas ouvrir sa putain de bouche pour me répondre. Il m’a juste regardée. Il est probablement débile.

— Cori, tu cherches la mort ? demandé-je.
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​Rip

JE M'ENGAGE DANS LA rue latérale et j’attends qu’elles me dépassent. Une fois que c’est fait, je retourne sur la route principale et je prends en filature le SUV gris.

Je sais à qui il appartient. Ce Ford Explorer gris est enregistré au nom de Leander Lamb, le père de Corine Lamb et maire de Shadow Cove. C’est aussi un parfait imposteur, un hypocrite et un opportuniste, mais je ne m’intéresse ni à lui ni à sa fille.
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